
6o MERCURE DE FRANCE.

Le Géometre.

Cent vingt livres ou quarante écus.

Le Citoyen.

Vous avez deviné tout juſte mon reve

nu : j'ai quatre arpens qui,en comptant les

années de repos mêlées avec les années de

produit, me valent cent vingt livres ; c'eſt

peu de choſe.

Quoi! ſi chacun avoit une portion éga

le comme dans l'âge d'or, chacun n'auroit

que cinq louis d'or par an ?

Le Géometre.

Pas davantage, ſuivant notre calcul que

j'ai un peu enflé.Tel eſt l'état de la nature

humaine. La vie & la fortune ſont bien

bornées; on ne vit à Paris l'un portantl'au

tre que vingt-deux à vingt-trois ans 5 on

n'a tout au plus que 1 2o livres par an à dé

penſer. C'eſt-à-dire que votre nourriture,

votre vêtement, votre logement, vos meu

bles, ſont repréſentés par la ſomme de 12o

livres.

Le Citoyen.

Hélas ! que vous ai-je fait pour m'ôter

ainſi la fortune & la vie ? Eſt-il vrai que je

n'aye que vingt-trois ans à vivre, à moins

que je ne vole la part de mes camarades ?
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Le Géometre.

Cela eſt inconteſtable dansla bonne ville

de Paris; mais de ces vingt trois ans, il en

faut retrancher au moins dix de votre en

fance; car l'enfance n'eſt pas une jouiſſance

de la vie, c'eſt une préparation ; c'eſt le

veſtibule de l'édifice, c'eſt l'arbre qui n'a

· pas encore donné de fruits, c'eſt le crépuſ

cule d'un jour. Retranchez des treize an

nées qui vous reſtent le temps du ſommeil,

& celui de l'ennui, c'eſt au moins la moi

tié : reſte ſix ans & demi que vous paſſez

dans le chagrin , les douleurs , quelques

plaiſirs & l'eſpérance.

Le Citoyen. »

Miſéricorde !votre compte ne va pas à

trois ans d'une exiſtence ſupportable !

' Le Géometre.

Ce n'eſt pas ma faute. La nature ſe ſou

cie fort peu des individus. Il y a d'autres

inſectes qui ne vivent qu'un jour , mais

dont l'eſpece dure à jamais. La nature eſt

comme ces grands princes qui comptent

pour rien la perte de quatre cent mille

hommes , pourvu qu'ils viennent à bout

de leurs auguſtes deſſeins.

Le Citoyen.

Quarante écus & trois ans à vivre! quelle
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reſſource imaginerez-vous contre ces deux

malédictions ?

Le Géometre.

Pour la vie , il faudroit rendre dans

Paris l'air plus pur, que les hommes man

geaſſent moins, qu'ils fiſſent plus d'exer

cices, que les meres allaitaſſent leurs en

fans, qu'on ne fût plus aſſez mal aviſé pour

craindre l'inoculation; c'eſt ce que j'ai déja

dit ; & pour la fortune, il n'y a qu'à ſe ma

rier & faire des garçons & des filles.

Le Citoyen.

Quoi!le moyen de vivre commodément

eſt d'aſſocier ma miſere à celle d'un autre ?

Le Géometre.

Cinq ou ſix miſeres enſemble font un

établiſſement très-tolérable. Ayez une bra

vefemme, deux garçons & deux filles ſeu

lement, cela fait ſept cens vingt livres pour

votre petit ménage, ſuppoſé que juſtice ſoit

faite,& que chaque individu ait 12e livres

de rente.Vos enfansen bas âge ne vouscoû

tent preſque rien; devenus grands ils vous

ſoulagent; leurs ſecours mutuels vous ſau

vent preſque toutes les dépenſes , & vous

vivez très-heureuſement en philoſophe ;

mais le malheur eſt que nous ne ſommes
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· plus dans l'âge d'or, où les hommes nés

tous égaux avoientégalement part aux pro

ductions ſucculentes d'une terre non cul

tivée. Il s'en faut beaucoup aujourd'hui

que chaque être à deux mains & à deux

pieds poſſede un fonds de cent vingt livres

de revenu.

- Le Citoyen.

Ha! vous nous ruinez.Vous nous diſſez

tout-à-l'heure , que dans un pays où il y

a quatre vingt millions de terre aſſezbon

ne, & vingt millions d'habitans , chacun

doit jouir de 12o livres de rente, & vous

nous les ôtez ! s -

Le Géometre.

Je comprois ſuivant les regiſtres du ſie

cle d'or, & il faut compter ſuivant le ſie

cle de fer. Il y a beaucoup d'habitans qui

n'ont que la valeur de dix écus de rente,

d'autres qui n'en ont que quatre ou cinq,

& plus de ſix millions d'hommes qui n'ont

abſolument rien.

Le Citoyen.

Mais ils mourroient de faim au bout de

trois jours.

Le Géometre.

· Point du tout ; les autres qui poſſedent

leurs portions, les font travailler , & par
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tagent avec eux; c'eſt ce qui paye le confi

turier, l'apothicaire, le comédien, le pro

cureur & le fiacre. Vous vous êtes cru à

plaindre de n'avoir que cent vingt livres

à dépenſer par an, réduites à 1o8 livres à

cauſe de votre taxe de douze francs; mais

regardez les ſoldats qui donnent leur

ſang pour la patrie ;ils ne diſpoſent, à qua

tre ſous par jour, que de ſoixante & treize

livres, & ils vivent gaiement en s'aſſociant

par chambrées. -

Chacun s'ingénie dans ce monde : l'un

eſt à la tête d'une manufacture d'étoffes,

l'autre de porcelaine ; un autre entreprend

l'opéra, celui-ci fait une brochure ; cet

autre une tragédie bourgeoiſe ou un roman

dans le goût anglois; il entretient le pape

tier, le marchand d'encre , le libraire, le

colporteur , qui ſans lui demanderoient

l'aumône. Ce n'eſt enfin que la reſtitution

de cent vingt livres à ceux qui n'ont rien,

qui fait fleurir l'état.

Le Citoyen.

Plaiſante maniere de fleurir !

Le Géometre.

Il n'y en a point d'autre ; par tout pays

le riche fait vivre le pauvre. Voilà l'uni

que ſource de l'induſtrie du commerce.
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Plus la nation eſt induſtrieuſe, plus elle

† ſur l'étranger. Si nous atrapions de

'étranger dix millions par an pour la balan

ce du commerce , il y auroit dans vingt

ans deux cent millions de plus dans l'état ;

ce ſeroit dix francs de plus dans le royau

me, & ce ſeroit dix francs de plus à répar

tir loyalement ſur chaque tête; c'eſt-à-dire

que les négocians feroient gagner à chaque

pauvre dix francs de plus une fois payés,

dans l'eſpérance de faire des gains encore

lus conſidérables. Mais le commerce a ſes

§ comme la fertilité de la terre; autre

ment la progreſſion iroit à l'infini; & puis

il n'eſt pas ſûr que la balance de notre

commerce nous ſoit toujours favorable ;

il y a des tems où nous perdons.

Le Citoyen.

J'ai entendu parler beaucoup de popu

lation. Si nous nous aviſions de faire le

double d'enfans de ce que nous en faiſons,

ſi notre patrie étoit peuplée du double, ſi

nous avions quarante millions d'habitans

au-lieu de vingt, qu'arriveroit-il ?

Le Géometre.

Il arriveroit que chacun n'auroit à dé

penſer que vingt écus l'un portant l'autre,

ou qu'il faudroit que la terre rendît le dou
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ble de ce qu'elle rend ;ou qu'il y auroit ſe

double de pauvres; ou qu'il faudroit avoir

le double d'induſtrie & gagner le double

ſur l'étranger, ou envoyer la moitié de la

nation en Amérique ; ou que la moitié de

la nation mangeât l'autre.

Le Citoyen.

Contentons-nous doncde nos vingtmil

lions d'hommes & de nos cent vingt livres

par tête, réparties comme il plaît à Dieu :

mais cette ſituation eſt triſte, & votre ſie

cle de fer eſt bien dur.

Le Géometre.

Il n'y a aucune nation qui ſoit mieux ;

& il en eſt beaucoup qui ſont plus mal.

Croyez-vous qu'il y ait dans le norà de

quoi donner la valeur de cent vingt de nos

livres à chaque habitant ? S'ils avoient eu

l'équivalent ; les Huns , les Goths , les

Vandales, & les Francs n'auroient pas dé

ſerté leur patrie pour aller s'établir ail

leurs, le fer & la flamme à la main.

- Le Citoyen.

Si je vous laiſſois dire, vous me perſua

deriez bientôt que je ſuis heureux avec

mes cent vingt†

Le Géometre.

Si vous penſiez être heureux, en ce cas

vous le ſeriez.
éj,º
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Le Citoyen.

On nepeuts'imaginer être ce qu'on n'eſt

pas, à moins qu'on ne ſoit fou.

Le Géometre.

" Je vous ai déja dit que pour être plus à

votre aiſe & plus heureux que vous n'êtes,

il faut que vous preniez une femme ;mais

j'ajouterai qu'elle doit avoir comme vous

12o livres de rente , c'eſt-à-dire, quatre

arpens à dix écus l'arpent. Les anciens

Romains n'en avoient chacun que trois.

Si vos enfans ſont induſtrieux , ils pour

ront en gagner chacun autant en travail

lant pour les autres.

Le Citoyen.

| Ainſi ils ne pourront avoir de l'argent

ſans que d'autres en perdent.

Le Géometre.

C'eſt la loi de tous les nations, on ne

reſpire qu'à ce prix.

A

L 'ExPLIcATIoN de la premiere énigme

du premier volume du Mercure de juillet

eſt coquillage ; le mot de la ſeconde eſt

bayonnette : celui du premier logogryphe
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eſt Nil, dans lequel on trouve Nil, fleuve

d'Egypte, nil, mot latin, & lin. Le nom

du ſecond logogryphe eſt thuilleries, dans

lequel on trouve thuile , huitre , litiere ,

thé, ſuie, Tulle, huée, rit, Vhiſt, litre ,

ſeuil, lit , Lis (la ) , lis , Lévi, ſel, ire,

lire, truie, Elie , ſire, rire, huile, huilier,

lie, étui.

U

É N I G M E.

EssE decem nos finge : quibus ſi acceſſerit unus

Tunc erimus tantùm, lector amice , novem.

-
- mºy

A U T R E.

L '1 N s r A N r qui me donne le jour

Me prive de mon exiſtence.

Je marche ſur ſix pieds : je chéris le ſilence

Je ſuis aſſez ſouvent néceſſaire en amour.

Je ſuis.. .. mais c'eſt aſſez : tu devines peut-être,

En ce cas, cher lecteur, pour toi je ceſſe d'être.

A U T R E.

O U E L ſingulier deſtin :

Hier j'étois demain,
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· pm E

Q U E mon ſort eſt à plaindre ! hélas ! ami

lecteur ,

Toujours en te ſervant j'éprouve ta rigueur.

Je ne puis cependant t'accuſer d'injuſtice :

Si de cent traits aigus tu ne perçois mon corps ,

Tu ne pourrois de moi tirer aucun ſervice.

Auſſi, ſans murmurer , je cede à tes efforts,

Quoique ſouvent riche & brillante,

Ma richeſſe n'eſt qu'apparente ;

Ami , je reſſemble au Gaſcon ;

Habit doré , ventre de ſon.

Par M. D. .. .. de Paris , & non point M.

du Beroy , Provençal, comme l'on a mis .

par erreur à la ſuite des quatre derniers

logogryphes du ſecond volume d'avril. .

gmE •

L O G O G R Y P H U S.

J.EyvNIs damus integre mortalibus eſcam ;

Si caput avellas, blanda fluenta damus ;

Perge aliud membrum reſecare, eſt utile membrum :

Exime adhuc membrum , vivere te doceo.
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a mn

L G) G O G R Y P H E.

J, ſuis de genre féminin,

Inconſtante , jeune, volage,

Qui ne déplaît pas moins au ſage

Qu'il charme le jeune blondin.

Où l'on rencontre la fortune, " .

Cette riche divinité ,

C'eſt-là ma demeure commune,

· Et non la médiocrité. -

Mere du bon eſprit & du parfait génie,

On trouve dans mon nom deux prépoſitions ;

Un terme de muſique ; un de philoſophie,

L'inſtrument qui nourrit une des paſſions

Qui chaque jour ne manque gueres

D'apporter le déſordre aux meilleures affaires

Deux de mes membres ſeulement

Font voir plus de quatorze cent.

On trouve auſſi certain ouvrage

Que Malherbe& Ronſard ont mis en leur langages

Un monument ſacré d'où le chrétien pieux

Vient offrir au Seigneut ſon encens & ſes vœuxa

Je n'en dirai pas davantage.

Par M. d'H. ... ... , a

•. vbr

- - l- —
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NOU VELLES LITTÉRAIRES.

* .

-"SoNGEs philoſophiques, par M. Mercier.

A Londres, & ſe trouve à Paris, chez Le

jay, Libraire, quai de Gêvres, au grand

Corneille, in-12 ; 1768 : 41o pages.

On a renfermé dans cet ouvrage les

grands principes de la morale la plus né

ceſſaire à l'homme ; on y préſente des opi

nions ſur pluſieurs objets qui ſont au-deſ

ſus de l'eſprit humain , & c'eſt pour cela

u'on lui a donné le titre qu'il porte. Ces

§ ſont au nombre de dix. Nous nous

bornerons à préſenter une idée de quel

ques-uns; le premier eſt intitulé l'optimiſc

me. L'auteur qui parle lui- même dans

chacun de ces ſonges, fatigué des réflexions

qu'il a faites ſur le bonheur du méchant,

& ſur l'infortune qui ſuit l'homme ver

tueux, s'abandonne à un ſommeil profond ;

ſa penſée libre ſuit le cours de ſes médi

tations ; le ſpectacle des injuſtices , des

forfaits & de la tyrannie s'offre encore à

ſon imagination; il demande au ciel poür

quoi l'humanité eſt par-tout ſouffrante,

& le plaiſir ſi rare ? Il eſt enlevé dans les

airs, tranſporté dans un ſéjour inconnu ;
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un génie revêtu de ſes aîles brillantes qu'il

reconnoît pour un des anges de l'éternel,

lui dit : écoute , & ne cenſure plus la Provi

dence, faute de la mieux connoître , & ſuis

moi. Il le conduit dans un temple ma

jeſtueux; au milieu s'élevoit un autel ; on

voyoit à côté un tableau de marbre noir,

& vis-à-vis un miroir compoſé du plus

pur criſtal. Le génie l'abandonne en lui

diſant : regarde & lis ; c'eſt ici que tu vas

apprendre que ſi la Providence rend quel

quefois un homme de bien malheureux,

c'eſt pour le conduire plus ſûrement au

bonheur. L'auteur jette les yeux ſur le

miroir ; il voit ſon ami Sadak plongé dans

l'infortune la plus affreuſe, entouré de qua

tre enfans en pleurs qui lui demandoient

du pain & ne pouvant leur en donner.

Son épouſe à ſes côtés , oubliant la dou

ceur qui lui étoit naturelle , ajoutoit à

ſes malheurs par ſes reproches. Sadak, le

vertueux Sadak court implorer la pitié de

ſes amis ; tous détournent la vue à ſon

approche ; le ſeul qui paroît le plus com

patiſſant , lui parle un inſtant en prenant

tous les ſoins poſſibles pour n'être vu de

perſonne, & le quitte ſans le ſoulager. Sa

dak va tendre une main ſuppliante de porte

en porte; il eſt ſouvent rebuté & reçoit en

fin quelque aumône ; il achete auſſi tôt du

pain
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pain & va le partager entre ſes enfans en

· remerciant la Providence des bénédictions

, qu'elle vient de répandre ſur eux. L'auteur

déchiré par ce ſpectacle, murmure en ſe

cret ; ces mots paroiſſent auſſi tôt écrits ſur

le tableau de marbre noir : acheve de con

· templer Sadak , & blâme, ſi tu l'oſes , la

Providence qui regle tout. Il retourne au

miroir, y voit Sadak dans l'opulence ; un

héritage imprévu a relevé ſa fortune ; il

eſt devenu dur en devenant riche ; il ne ſe

ſouvient plus qu'il a été malheureux; il ne

· penſe pas qu'il en eſt ſur la terre. L'auteur

étonné reçoit avec docilité cette leçon

tracée ſur le tableau par une main invi

ſible : « ſouvent la vertu ſouffre, parce

» qu'elle ceſſeroit d'être vertu , ſi elle ne

» combattoit pas. Lorſque l'auguſte Pro

» vidence fait deſcendre la miſere ſur la

» tête d'un mortel ; la patience, ſa ſœur,

» l'accompagne, le courage la ſoutient ,

· • & c'eſt par ce don que la vertu ſe ſuffit

» à elle-même , & qu'elle devient heu

» reuſe, lors même que l'infortune ſem

» ble l'accabler ». Pluſieurs autres objets ſe

préſentent ſucceſſivement dans le miroir,

& offrent des leçons utiles & ſublimes.

| Tous ces ſonges ont de la variété,

beaucoup de philoſophie, ſouvent du ſen

, timent; pat-tout l'un & l'autre ſont ani

al!

jVol. II. D
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més par un ſtyle vif & rempli de feu ;

peut-être en trouvera-t on trop ; ſi c'eſt

un défaut , il eſt bien rare aujourd'hui,

& il vaut mieux avoir celui-là que d'être

· trop froid,

Le Mariage clandeſtin , comédie en

cinq actes, repréſentée au théâtre royal de

Drury - Lane en 1766, par les comédiens

de ſa majeſté britannique ; compoſée par

M M. Garrick & Colman , traduite de

l'anglois, ſur la troiſieme édition.A Paris,

chez Lejay, libraire, quai de Gêvres, au

grand Corneille ; in 8°. 1768. |

| Nous avons rendu compte derniere

ment d'une comédie mêlée d'ariettes dont

la piece angloiſe que nous annonçons a

fourni le ſujet. Sterling, marchand de la

cité, a deux filles ; l'aînée doit ſe marier

avec Sir John Melvil, neveu de milord

Ogleby ; la cadette, Miſs Fanny a épouſé

en ſecret Lovel , un jeune homme qui

apprend le commerce chez ſon pere , &

qui eſt parent de milord Ogleby. Ce ma

riage commence à l'inquiéter; le ſecret ne

peut être gardé encore long tems; elle veut

engager ſon mari à le déclarer à ſon pere ;

mais celui - ci montre tant d'éloignement

que Lovel n'oſe lui en parler ; Sir John

arrive dans ces entrefaites ; on preſſe ſon
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union avec Miſs Sterling, il voudroit la

retarder ; il eſt enfin déterminé à la rom

pre parce qu'il adore Fanny ; il conſulte

Lovel ſur ce qu'il doit faire ; accablé de

cette confidence, Lovel y répond mal ; il

emploie tous ſes efforts pour le détourner

de cette paſſion, ſans lui révéler le motif

ſecret qui le force à la condamner.Sir John

n'écoute rien ; il quitte Lovel pour aller

déclarer ſes ſentimens à l'aimable Fanny ,

qui fait tous ſes efforts pour le renvcyer

à ſa ſœur ; Sir John emploie toutes les

inſtances que peut lui ſuggérer l'amour; il

ſe jette ſes pieds où il eſt ſurpris par

Miſs Ste ing qui ne peut cacher ſon dé

pit. Sir John voyant ſon amour découvert,

ne garde plus de meſures ; il s'adreſſe au

marchand & lui propoſe de ſubſtituer ſa

fille cadette à l'aînée qu'il étoit convenu

d'épouſer ; Sterling ſe révolte à cette pro

poſition , il ſe radoucit ſur l'offre que fait .

Sir John de ſe contenter de 5o mille liv.

pour la dot de Fanny, au lieu de quatre

vingt mille que ſa ſœur lui devoit ap

porter. Il y conſent ; mais à condirion que

Miſtriſs Heidelberg ſa ſœur l'approu

vera; la bonne Dame refuſe d'en entendre

parler ; Sterling ne veut pas, pour trente

mille livres qu'il gagneroit au changement

propoſé par Sir John, en perdre cent cin

D ij
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quante mille dont il doit hériter de la

vieille Dame ; pour la gagner on veut ſe

ſervir de l'entremiſe de milord Ogleby.

Fanny de ſon côté, après avoir conſultéavec

Level, entreprend de mettre le vieux pair

dans ſes intérêts ; elle a un entretien ſecret

avec lui ; ſa timidité , ſon embarras lui

font chercher des détours pour lui avouer

ſon himen ſecret. Milord, qui eſt une eſ

pèce de petit maître anglois, croit qu'elle

eſt amoureuſe de lui , & trouve dans ſes

propos tout ce qui peut le confirmer dans

cette idée ; au lieu de parler de Lovel,

elle ſe plaint de Sir John ; le lord lui

romet ſa protection contre lui. Miſs Ster

§ ne tarde pas à venir auſſi ſe plaindre

de ſon infidele amant; milord, pour ra

mener la paix, demande Fanny en mariage

pour lui-même ; ce parti lui paroît le ſeul

convenable; il eſt aimé; il ne peut ſe dé

fendre d'aimer à ſon tour ;Sir John, déchu

de ſes prétentions, reviendra à ſon pre

mier† Sterling y conſent en

core avec la reſtriction ordinaire que ſa

ſœur ne déſapprouvera pas ce projet. Mi

lord ſe charge de tout ; enchanté, il fait

confidence de ſon bonheur à Lovel qui

reſte confondu. Sir John arrive & le ſup

plie d'appuyer ſon parti auprès de Miſtriſs

Heidelberg. Milord lui promet de voir



J U I L L E T 1768. 77

la tante & de lui parler de Fanny ; il ſe

moque intérieurement de l'erreur de Sir

John qui le remercie de ce qu'il va faire

en croyant qu'il agira pour lui. Lovel,

accablé de ces contretems, cherche Fanny

pour lui en faire part; il ſe rend dans ſon

appartement. Pendant qu'ils conſultent cn

ſemble, Miſs Sterlingentend la voix d'un

homme dans l'appartement de ſa ſœur ;

elle ne doute pas que ce ne ſoit celle de

Sir John. Elle veut les faire ſurprendre, & .

court avertir ſa tante. Elle revient avec

elle , on appelle Sterling, on lui dit ce

qui ſe paſſe, il regarde cela comme une

calomnie ; milord arrive au bruit ; il or

donne à Sir John de ſortir ; celui-ci vient,

mais par une autre porte ; tout le monde

eſt dans l'étonnement : qui peut être en

' fermé avec Fanny ? Elle ſort enfin ; ſa con

fuſion eſt au comble; elle ſe trouve mal ;

on s'empreſſe autour d'elle ; Lovel accourt

& découvre le miſtere. Le marchand fu

rieux veut le chaſſer de ſa maiſon avec ſa

fille; milord promet de les recevoir dans

la ſienne ; il a promis de protéger Fanny,

il reſpecte cette promeſſe. Sterling s'at

tendrit, donne ſon aveu à leur hymen ;

Miſtriſs Heidelberg y donne auſſi le ſien..

Cette piece eſt bien intriguée ; ce ma

D iij -'!
\



78 MERCURE DE FRANCE.

riage ſecret fournit pluſieurs ſituations très

gaies , très - comiques. Elle a beaucoup

réuſſi en Angleterre ; elle n'auroit peut

être pas tant de ſuccès en France; les ca

racteres n'y ſont point dans nos mœurs ;

les changemens qu'il faudroit y faire les

rendroient trop reſſemblans à quelques-uns

que l'on trouve dans nos comédies ; &

nous ne les ſupporterions pas tels qu'ils

ſont. Nous ne dirons pas pour cela qu'ils

ſont défectueux ; M M. Garrick & Col

man ont peint des Anglois & non pas des

François , & leur objet principal a été de

laire à leur nation. La traduction en eſt

§ avec beaucoup de goût. L'auteur a

retranché quelques traits qui n'auroient

fait que des longueurs, & auxquels des

lecteurs François, peu inſtruits de certains

uſages d'Angleterre , n'auroient compris

que très-peu de choſe. -

EssAI oN oRIGINAL GENIUs. Eſſai

ſur le génie original.

On ſe propoſe dans cet eſſai de montrer

, ce que c'eſt que le génie original, & les

différens traits auxquels on peut le recon

noître dans la philoſophie, dans les beaux

, arts, & ſur-tout dans la poéſie. Il eſt divi

ſé en deux livres qui contiennent chacun

pluſieurs ſubdiviſions. Le premier traite
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-

des objets & des parties qui caractériſent

le génie ; de l'effet qui réſulte de ces

mêmes parties réunies néceſſairement dans

ſa compoſition ; de ce qui l'indique ordi

nairement ; de la liaiſon qui eſt entre. le

génie & l'eſprit; de l'influence réciproque

de l'imagination ſur le goût,& du goût ſur

l'imagination , conſidérés l'un & l'autre

comme des parties qui entrent dans la com

poſition du génie ; & enfin des différens

- degrés qu'on remarque dans ſes produc

- ElOnS. -

• Dans le ſecond livre, il eſt principale

ment queſtion de ce degré de génie qui

mérite le nom de génie original ; de ce

† le conſtitue ainſi dans la philoſophie,

ans la poéſie, & dans les autres arts

libéraux. On préſente enfin comme une

lobſervation générale, qu'on s'efforce de

prouver par pluſieurs raiſonnemens par

ticuliers, que le génie poétique original a

déployé ſa plus grande vigueur dans les

premiers tems de la ſociété , lorſqu'elle

touchoit encore à l'état de nature dont elle

étoit à peine ſortie ; que cet âge lui étoit

† favorable que tous ceux où elle a fait

e plus de progrès. Comme cet endroit eſt

ce qu'il y a de plus remarquable dans l'ou

vrage , nous nous y arrêterons un inſtant.

· La premiere raiſon que l'auteur apporte

1V
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ur confirmer ſon opinion, eſt tirée de

§ même de ce période. Le poëte

ui a vécu dans ces tems reculés a eu néceſ

§ de grands avantages pour des

compoſitions originales. Il étoit vraiſem

blablement le premier chantre de ſanation ;

l'empire de l'imagination lui appartenoit

tout entier ; aucun rival ne le partageoit

avec lui ; perſonne n'avoit apperçu les

richeſſes qu'elle lui offroit, ou du moins

perſonne n'en avoit tiré parti; comme il en

faiſoit la premiere découverte, il avoit le

droit de ſe les approprier. « Un homme,

» dans cet état, ne peut regarder autour de

» lui qu'avec étonnement , tous les objets

» ſont nouveaux à ſes yeux ; la ſurpriſe

» qu'ils lui inſpirent eſt un plaiſir ; & com

» me des deſcriptions précédentes ne l'ont

» point encore familiariſé avec les tableaux

» qu'il contemple, ils font toute leur im

» preſſion ſur ſon ame. C'eſt au milieu des

» tranſports & des raviſſemens que ſon

» imagination parcourt les beautés immen

» ſes & variées de la nature; emportée par

» l'enthouſiaſme, elle exprime ſes idées,

» avec chaleur ;elle coule comme un tor

» rent ; les objets qui les font naître four

» niſſent toujours les expreſſions propres ;

» le génie & le ſentiment en créent de nou

» velles ;les deſcriptions ſont pittoreſques




